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Lâ  Conftltiition  èH:  achevée  ; fes  principes  doivent 
déformais  diriger  nos  mouvemens  fociaux  : il  eft  temps 
de  faire  régner  une  pleine  fécurité  dans  nos  villes  Sc 
dans  nos  campagnes  5 il  eft  temps  enfin  que  la  volonté 
nationale  déclarée  par  fes  repréfentans  , ne  puifife  plus 
être  éludée  , ôc  que  k force  publique  puinè,  fans  fe 
méprendre , réprimer  les  agitateurs,  & protéger  ceux  qui 
fincèrement  attachés  au  régime  de  la  liberté  veulent 
jouir  de  fes  bienfaits. 

Mais  pour  arriver  à ce  premier  réfultat  de  notre  ré- 
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folution  5 nous  avons  befoîn  d etre  rafTurés  fur  les  dangers 
qui  menacent  nos  frontières  j nous  avons  befoin  de  nous 
occuper  férieufement  des  conjurations  qui  fe  trament  au- 
dehors  contre  notre  liberté  ; conjurations  trop  encouragées 
par  l’efprit  d’incertitude  qui,  jufqu’ici,  a dirigé  nos  me- 
fures  re;ativement  à nos  rapports  extérieurs.  Quel  citoyen 
réfléchi  peut  fe  faire  illuflon  fur  la  néceflité  de  nous 
expliquer  enfin  d’une  manière  digne  de  la  Nation  , avec 
les  Puiflances  qui  nous  donnent  de  l’ombrage?  Qui  ne 
voit  que  le  reifort  du  gouvernement  reliera  foible  ou 
enchaîné  , tant  que  les  mécoiitens  pourront  efpérer  que 
la  crainte  des  PuilTances  étrangères  affoiblira  notre  at- 
tachement à la  Coiifticution  maintenant  décrétée. 

Non  , l’Etat  ne  peut  plus  relier  expofé  au  danger 
des  réfolutions  foibles  , des  mefures  non  exécutées  ou 
fuivies  avec  lenteur*  il  faut  enfin  prendre  une  attitude 
qui  nous  falfe  connoître  tous  nos  ennemis  , qui  leur 
montre  que  fi  nous  ne  les  craignons  pas , c’ell  parce  que 
nous  fommes  en  état  de  les  combattre. 

Il  ell  poflible  que  les  PuilTances  qui  nous  menacent 
n’ayent  pu  encore  former  le  plan  de  leurs  opérations  contre 
nous  J que  leurs  propres  querelles  & les  intérêts  qui  les 
divifent  fufpendent,  encore  quelque  temps,  le  concert  dont 
elles  ont  befoin  pour  nous- attaquer  • il  ell  poflible  auflî 
que  plulieurs  d’entre  elles  trouvent  plus  convenable  à leur 
politique  de  ne . pas  entrer  en  guerre  avec  une  Nation 
qui , ne  leur  faifant  aucun  mal , peut  leur  faire  beaucoup 
de  bien  ; il  ell  poflible  enfin  que  toutes  craignent  les 
conféqiiences  qu’auroit  infailliblement  dans  leurs  propres 
Etats  la  guerre  qu’elles  déclareroient  ouvertement  à des 
opinions  précieufes  pour  tous  les  hommes  , à des  opinions 
de  nature  à fe  propager  avec  plus  de  rapidité  par  l’effec 
des  obllacles  qu’on  leur  oppofej  car  il  ell  hors  de  doute 
que  nos  viéloires  allumeroient  des  feux-de-joie  chez 
nos  ennemis  : il  n’ell  pas  moins  certain  qu’un  deuil  ef^- 
frayant  accompagneroit  par-tout  nos  défaites. 


Mais  ces  réflexions  ne  fufKfent  pas  à notre  sûreté  i 
c’efl:  à ces  PuHrances  a les  faire  ; c’efl:  à elles  à envifager 
leur  enrreprife  dans  tous  fes  rapports.  Notre  devoir  eft 
de  confulter  rexpérience  j elle  nous  apprend  que  les 
princes  font , comme  tous  les  hommes  , lujets  à de 
grandes  erreurs , & fouvent  entraînés  par  la  paüîon  dansi 
des  niefures  que  la  raifon  Ôc  la  prudence  condamnent.  . 

• Eloignons  donc  de  notre  elprit  tout  autre  mojf  de 
fécurité  , fl  ce  n’efl:  celui  qui  doit  réfulter  de  nos  propres 
forces.  L’impuiflance  de  nos  ennemis  fera  d’autant  plus 
grande , ils  écouteront  d’autant  mieux  le  confeil  de  leurs 
vrais  intérêts,  ils  fe  déferont  d’autant  plus  des  prétentions 
de  rorgueil , des  follicitations  de  la  vengeance  , que  nous 
leur  préfent.rons  de  plus  grandes  difficultés  à furmonter, 

■ de  plus  grands  dangers  à courir,  & de  plus  grandes  dé- 
penfes  à faire. 

Nous  ne  voulons  pas  attaquer , direébement  ni  indirec- 
tement les  gouvernemens  , ni  les  mœurs , ni  les  ha- 
bitudes , moins  encore  les  propriétés  des  Puiflances  étran- 
gères ; trais  il  n’en  efl:  pas  moins  devenu  important  , 
indifpenfable  de  prouver  à l’Europe  que  la  Nation  Fran- 
çoife  , en  devenant  libre , n’a  rien  perdu  des  moyens  ôc 
des  forces  qui  de  tout  temps  l’ont  rendue  redoutable. 

Pouvons-nous  douter  des  intentions  de  nos  ennemis  ? 
craindrons  - nous  que  notre  appareil  guerrier  détermine 
leur  agreflion  ? Mais  cet  appareil  , ils  le  provoquent 
eux-mêmes  • il  veulent  eux-mêmes  troubler  la  paix  de 
la  France  avec  fes  voiflns  j ils  veulent  nous  faire  aban- 
donner le  fyftéme  d’union  3c  de  concorde  que  nous 
délirons  entretenir  avec  tous  les  peuples. 

A quelle  autre  caufe  attribuerions- nous  leurs  mou- 
vemens  ? Avons  - nous  formé  des  projets  d’attaque  ? 
fommes-nous  entrés  dans  quelque  ligue  dirigée  contre 
les  cabinets  de  l’Europe  ? nocte  miniftère  projette-t-il  des 
guerres  offenfives  ? Non.  Il  eft  donc  clair  que  c’eft  pour 
nous  forcer  de  plier  fous  le  joug  du  defpotifme,  qu’on 
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raflemble  àes  troupes,  &”que  Ton  ferme  tous  les  débouchés 
de  la  France. 

Il  efl  temps , Meilleurs,  lî  nous  ne  voulons  pas  mé- 
riter les  reproches  les  plus  graves , lî  nous  ne  voulons 
pas  nous  rendre  criminels  aux  yeux  de  la  Nation,  de 
|ermer  l’oreille  â tous  les  raifonnemens  dilatoires. 

Les  Holland jis  ont  perdu,  Sc  peut-être  pour  toujours, 
le*  jiifte  erpoir -qu’ils  avoient  de  rentrer  dans  leurs  droits, 
ôc  ils  ne  l’ont  perdu  que  pour  avoir  trop  écouté  les  dif- 
coureiirs  timides , les  efprits  rétrécis  par  la  richellè  , qui 
trouvoient  leur  repos  dans  l’opinion  que  les  hoftilités  dont 
ôn  les  menaçoit  étoient  chimériques. 

Les  Belges,  négligeant  les  avis  qi’on  leur  donnoir , 
fe  font  vus  tout  à coup  invertis  j iis  ont  vu  l’édifice  de 
leur  liberté  renverfé  au  moment  où  ils  croyoient  que 
l’approche  de  l’hiver  retiendroit  dans  leurs  cantonnemens 
les  .bataillons  dertinés  à les  foumettre. 

Des  bruits  fourds  de  médiation?  fe  répandent  : avec  qui 
donc  aurions-nous  à entrer  en  médiation  ? La  Nation  eft- 
elle  divifée  en  deux  partis  ? réfide-t-elle  dans  quelques  in- 
dividus qui  prom^ènent  leur  mécontentement  au  dehors  du 
royaume?  Une  Nation  puifiante  a-t-elle  donc  befoin  de 
médiateurs  étrangers  pour  faire  fes  propres  lois  ? Que  de- 
viendroienr,  ainfi  que  l’a  remarqué  un  de  nos  collègues , (i) 
fa  force , fa  dignité,  fon  rang , quand  des Puifiances  étran- 
gères auraient  afroibli  notre  volonté  légirtative  ? 

S’il  y a des  vices  dans  notre  connirution  , c’eft  à l’expé- 
rience â nous  les  faire  connoître  y c’eft  à la  raifon  , c’eft  à 
notre  fageffe  à y apporter  d e s remèdes  falutaires  : car  qui 
ne  voit  pas  que  fi  l’oii  pouvoir  modifier  une  feule  de  nos 
opinions  par  un  centre- poids  étranger  , toutes  nos  forces 
fe  perdroient  à l’iiiftant , ôc  que  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion en  deviendroienc  bientôt  les  maîtres  ? 


(i)  M.  d’André. 
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Ou  il  faut  avoir  abjuré  toute  maxime  de  la  faine  poli- 
tique, ou  la  feule  propofitiou  d’entrer  en  négociation  fur 
nos  lois  doit  nous  faire  courir  aux  armes.  Non  , les  Franr 
çais  ne  recevront  d’autres  ioix  que  d’eux*  mêmes  ; ils  ne  \ 
feront  pas  devenus  des  hommes  libres  pour  s’avilir  ^ ils 
n’auront  pas  invoqué  les  lumières  de  la  philofophie  , ils 
n’auront  pas  appelé  au  mili-U  d’eux  le  règne  de  la  raifon  , 

Î)our  ecouter  le  langage  des  préjugés  ôc  de  l’ignorance  La 
oi  barbare  du  plus  fort  a pu  foumetcre.  de  petits  E.ars  à 
ce  malheur  y mais  un  empire  tel  que  la  France  , une  po-r 
pulation  telle  que  la  notrCj  eft  en  état,  &c  doit,  a toutprix, 
le  défendre  contre  le  dernier  degté  de  rhumiliatioa. 

Ainli  tout  nous  oblige  à nous  rendre  redoutables , 3c  à 
donner  à tous  nos  préparatifs  les  développemens  qui  ap- 
p rtie;, lient  à une  grande  nation  j à foiuenir  avec  dignité 
un  ouvrage  dont  elle  feule  étoit  capable  ; a renvoyer  au 
pied  du  trône  des  defpotes  les  dangers  donc  ils  prétendent 
nous  effrayer. 

Lotfque  l’Angleterre  fit  fa  mémorable  révolution , 
premier  germe  < e la  nôtre , écoùta-t-eile  ou  les  menaces  , 
ou  les  propoftions  des  autres  Puilfancès  ? Non  : quelle 
énergie  au  contraire  ne  développa-t  elle  pas  ? Par- tout  les 
flottes  ang’oifes  firent  refpeéter  le  pavillon  de  la  Liberté  j 
par-tout  on  craignit  d’irriter  une  nation  occupée  d fe  ren- 
dre libre. 

Je  vous  ai  préfenré  les  malheurs  auxquels  on  s’expofe 
par  une  trop  grande  fécurité  fur  les  defieihs  ou  la  puif- 
îaiice  des  ennemis  : rappelez- vous  maintenant  ce  que 
peut  la  prévoyance.  Les  préparatifs  de  Frédéric  II  ont  ho- 
noré la  lieiine  dans  la  fameufe  guerre  de  fept  ans.  C’eff  à 
cette  vertu  de  l’homme  d’Etat  que  l’homme  de  î^uerre  duc 
les  fuccès  fi  vjorieiix  qu’il  obtint  contre  des  Puilfancès  qui 
dévoient  l’accabler  ; l’Furope  entière',  étonnée  de  fes  ref- 
fources  . 3c  fatiguée  de  fa  réfiffance  , vît  qvdelle  n’avoir  pas 
affez  de  moyens  pour  combairre  ce  grand  homme  ; elle 
s’emprefTa  de  conclure  U paix.  Serions-nous  anihiés  pac 
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des  motifs  moins  piiifTans  que  les  fîens  ? Les  intentions 
de  nos  ennemis  procluiLont-'elles  contre  nous  un  moindre 
acharnement  que  les  projets  fi  glorieufement  déconcertés 
par  Frédéric  ? Ceux  qui  menacent  notre  liberté  font  exci- 
tés par  une  haine  implacable  , par  une  haine  qui  s'acharne 
contre  les  obftacles , parce  qu'elle  fe  propofe  j pour  les 
furmonter , de  joindre  la  perfidie  à la  force  ; parce  que 
d’un  côté  5 elle  s’attend  a répandre  l’effroi  par  le  bruit  de 
fes  vengeances , & que  de  l’autre  elle  fe  rafFure  par  *a  gé- 
nérofité  de  l’homme  libre  dès  qu’il  ell  vainqueur. 

, Yoiià  pour  lés  fentimens  de  nos  ennemis  : palTons  aux 
con^dérations  qui  les  encouragent.  Après  s’erre  remplis 
de' confiance  dans  leurs  forces  , iis  calculent  les  nôtres  ; 
ils  ne  voient  point  dans  notre  armée  ce  qui  fait  l’avantage 
des  leurs.  Le  François  efl:  belliqueux  ; mais  la  longue  paix 
dont  nous  avons  joui  , & les  circonflances  de  la  révolu- 
tion , nous  cbiigenc  aujourd’hui  à faire  , en  quelque  forte  » 
un  nouvel  apprenriffage  de  la  guerre.  Ils  obfervent  que 
notre  fyftème  guerrier  nous  ayant  toujours  fait  porter  la 
guerre  hors  de  nos  frontières  , nos  moyens  de  défenfe  in- 
térieure n’en  ont  .été  que  plus  négligés. 

, < En  effet  , telle  a été  notre  polltion  à cet  égard  j que  fî 
les  PuifTances  étrangères  euffent  été  en  mefurc  de  nous  at- 
taquer au  moment  de  la  fuite  du  Roi  , leur  agreflion  fu- 
bite  nous  eût  cxpofés  aux  plus  imminens  dangers,  Sc  nous 
eût  caufé.  de  très- vives  alarmes  : nos  Places  éioient  entière- 
ment ouvertes , nos  approvifionnemens  infuflifans , nous 
étions  fans  aucunfplan  de  défenfe. 

Le  Pvoi  a été  arrêté  dans  fa  marche  ; cette  circonftance 
a fait  éclater, une  énergie  dont  nous  étions  loin  de  prévoir 
:1a  force  & réteiidue  , & dont  il  eft  impoflible  que  des  en- 
nemis réfléchis  ne  redoutent  les  effets.  S’ils  l’ont  jugée  en 
hommes  pruoens  , s’ils  ont  calculé  les  difpofitions  dans 
Jefquelles  cet  événement  à mis  tous  les  efprits  ; s’ils  ont 
vu  combien  les  préjugés  d’hier  font  éloignés  d’aujour- 
d’hui 3 ils  ont  dû  conclure  airmoins  que  nous  ne  ferions 
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pas  facilement  damptés , & que  fentreprife  de  noit's  arra- 
cher notre  Conftitiuion  , exigeoit , de  leur  part , dé  plu» 
grands  développemens  de  force  que  ceux  avec  lefquels  ik 
le  flattoient , il  y a deux  mois  , de  nous  en  impofer- 

Mais , dlfons-le  avec  franchife , ils  ne  renonceront  pas  à 
leur  deflieiii , tant  quhls  verront  fubhfter  autcmr  de  nous  la 
plupart  des  obftacles  qui , jufqu’ki  , ont  retardé*  ou  trou- 
blé nos  préparatifs.  Ils  s’agrandiront  même  à leurs  yeux, 
parce  que  cette  illufion  flatte  leurs  vues,  & femble  favo- 
'rifer  leurs  projets.  ^ . 

* Perfécutés  par  de  fatalités  innombrables,  nous  le  fom- 
mes  encore  par  un  efprk  de  méfiance  qui  s’occupe  fans 
cefTe  du  ralentiflement  de  nos  mefures.  Notre  Armée 
n exifte  pas , ou  du  moins  nous  ne  pouvons  compter  ni  fur 
fa  force , ni  fur  fes  moyens. 

En  effet , une  armée  n’exifle  que  par  la  plus  parfaite 
intelligence  entre  toutes  fes  parties  ^ fa  force  eft  toute  en-'‘ 
tière  dans  une  obéiffance  graduée,  dans  l’habitude  des. 
exercices  militaires  ; en  un  mot , dans  un  enfembleteile-é 
ment  combiné  , qu  il  fuflîfe  d’un  gefte  pour  k faire  mou- 
voir J ou  pour  l’arrêter. 

Or,  je  le  répète,  cette  armée,  nous  ne  l’avons  point;. 
La  plupart  de  nos  Officiers  . ont  abandonné  leurs  dra-  " 
peaux , les  remplacemens  ne  s’exécutent  pas  ; ôc  fi  c’eft  la- 
faute  des  décrets  rendus  tantôt  pour  un  mode  , tantôt  pour 
un  autre,  perfomie  iien  inftruit  l’Aflèmblée.  Nosfoldats  ré- 
pandus fur  tous  les  points  de  l’Empire , ont  perdu par  le 
défaut  d’exercice  , le  goût  des  manœuvres , l’habitude  de 
la  difcipline , & k fcience  des  marches  * nos  vétérans, 
mêmes , qui  fervent  de  modèle  dans  les  combats  , fe  dé- 
goûtent éc  du  peu  de  fubordination  , du  ton  avanta- 
geux de  leurs  émules. 

Nous  avons  arrêté  , pour  rétablir  tes  régimens  dans, 
l’écat  oû  ils  doivent  être,  des  difpofitions  qui-  demandent 
un  temps  qu’il  efl:  impoflible  d’accorder.  Les  gardes, 
nationales  volontaires  , entixtenues  par  l’Etat  , ne  s’or^. 
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ganifent  qu’avec  une  extrèine  lenteur.  La  plupart  de  nos 
corps  font  incomplets  5 de  nous  n’avons  pas  d’armée  de 
campê‘tient  : cependant  les  camps  font  la'  meilleure  école 
du  miUtaire  • le«  plus  prompt  comme  le  plus  sur  moyen 
de  rétablit  la  difcipline  , les  ‘habitudes  guerrières  8c  lef- 
prît  d’union  & denfembie,  fi  néceflaire  pour  arrêter' 
lennemi  fans  s’expofer  a de  grandes  pertes. 

H-ftic  arrêté  , le  1 1 de  juin  dernier  , que  le  Roi 
leroit  .requis  de  donner  les  ordres  nécefiaires  pour  exé- 
cuter 5 fur  plufieurs  points  de  l’Empire , des  campemeiis 
pour  .'ramener  l’ordre’,,  la  difcipline  , les  exercices  mi- 
litaires dans  les  troupes  de  ligné  qui  font  fpécialement 
chargées  de  nous  défendre  des  ennemis  extérieurs.  La 
faifôiî. . avance  , & nous  n’avons  encore  rien  entendu 
qui  annonce  l’exécution  de  nos  décrets. 

Faut-il  s’étonner  qu’un  tel  état  de  chofes  n’entretienne 
pas*,  tant  qu’il  durera,  les  efpérances  de  nos  ennemis  ? ’ 
Oui»,  fans  doute  : iis  efpéreront  aufii  long- temps  qu’ils 
verront  l’exécution  de  la  loi , incertaine. 

Que  ne  peuvent-ils  pas.raifonnablement  attendre  , lorf-: 
qu’on  écoute  patiemment  dans  notre  Afiemblée  un  mi-, 
niftre  qui  avance  qu’un  campement  de  nos  troupes  fur 
nos  frontières  en  nécéfiiee  un  des  Puiirances  voifiiies  fur 
la  frontière  limitrophe;  que  telle  eft  la  loi  de  la  guerre? 
Eh:!  fi  celle  efi:  cette  loi , pourquoi  tarde-t-on  à mul- 
tiplier, nos  foldats.fur  la  ligne  de  défenfe  ? pourquoi 
nos  gardes  nationales  ne  font- elles  pas  dans  nos  Places  ? 
pourquoi  ne  fommes-nous  pas  à l’inftar  de  nos  voifins  ; ôc 
s’ils  nous  obligçnc  par  leurs  difpofitions  à multiplier  le 
nombre  de  nos,  foldats  , pouvons-nous  éviter  de  les  ' 
faire  camper  ? Encore  une  fois , nous  ne  menaçons  pas  j 
mais  on  nous  menace  : pourquoi  craindrions-nous  d’aug- 
menter nos  forces?  ' ’ • - 

A ce  tableau  véritable  Sc  que  la  malveillance  exagère  ’ 
cncore.cn  abufant  de  cjuelques  faits,  &,  des  imperfeélions  . 
inévitables  au  commencement  de  tout,  ordre  nouveau , 
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Oft  lie  manque  pas  d’ajouter  les  diiSiciiifés  qiiî  environ^ 
lient  de  plus  près  l’Aflemblée  Nationaki 

En  enet^  que  pènfer  des  décrets  inutilement  rendus 
fur  rorganifatioil  de  notre  armée  ? 

Au  mois  de  février  dernier,  fur  ie  tâppolt  dé  M* 
Mirabeau , il  fut  décrété  que  quarante  régimens  d’iiifan-r 
terie  & quarante  régimeils  de  cavalerie  feroient  portés  au 
pied  de  guerre*  Ce  complément  ne  s’eft  pas  efFcélué  i 
il  en  eft  ainfi  de  l’armée  auxiliaire  j cependant  on  n’eiii 
a pas  tendu  compte  à rAiïèmblée  Nationale  , on  n a 
pris  aucune  mefure  pour  fubvenir  au  befoin  des  troupes; 
&é  que  rfulte-t“il  aujourd’hui  de  cette  négligence  ? If 
faut  compléter  nos  régimens,  former  nos  auxiliaires,  Sc 
rafTembler  une  armée  de  gardes  nationales  volontaire» 
qui,  foudoyées , nuifenî  nécelfairement  au  recrutement  des 
troupes  de  ligne  ^ il  réfulte  que  des  moyens  extraordi- 
naires deviennent  indifpehfables  pour  le  fuccès  de  la  mefure 
décrétée  par  rAlTemblée  aux  mois  de  février  & juin  ; 
mefure  à laquelle  nous  ne  pouvons  renoncer  fans  manquer 
de  fagelTe, 

L’armée  doit  être  compofée  de  deux  cent- trois  mille 
hommes!  elle -ne  l’eft  que  de  cent  quatante-fept  mille* 
Quelle  en  efl  la  caufe  ? manquons  nous  de  foldats  ? Mais 
la  longueur  des  engagemens  de  huit  années , utile  dans 
des  temps  ordinaires,  n’eft  plus  nécelTaire  lorfqu  il  ne  s’agit 
que  de  tépouflèr  des  dangers  prefans  5 & tout  ce  qui 
excède  le  complet  de  paix  , ne  devroit  pas  être  admis 
pour  un  aulîi  long  terme*  On  engage  pour  un  an,  pour 
deux  ans  ; & le  citoyen  ne  voyant  devant  lui , qu  unei 
carrière  glorieuie  dont  le  terme  eft  prochain,  s’enrôle? 
fans  difficulté*  La  guerre, d’Amérique  nous  en  office  l’exem- 
ple! l’Angleterre  & les  Etats-Unis- enrôlaient  leurs  foîdjits- 
pour  un  an,  pour  deux  ans,  ou  pour  le  rems  de  la  guerre* 

Que  peuvent  penfer  ceux  qui  confpirent  contre  nous  ^ 
de  nous  voir  arrêtés  par  de  fcmblables  difficultés  , de^ 
nous  voir  traiter  de  mauvais  citoyens  ceux  qui  s’efficayenc 
Opinion  ds  M,  de  NoaïlUs.  A 5 
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àc  notre  défaut  d’aélivîté  ^ comme  fi  même  dans  le  mifé-' 
jable  fyftême  d’une  capitulation , il  ne  falloit  pas  fe  meure 
en  état  de  1 obtenir  honorable  I 

Voyons  maintenant  avec  quelles  forces  réelles  nos 
ennemis,  déjà  encouragés  par  Tétât -aéluel  de  nos  mefures, 
peuvent  efpérer  de  nous  donner  la  loi. 

Nous  pouvons  être  attaqués  à deux  époques  différentes, 

' La  première  eft  à la  fin  de  cette  campagne  ^ la  fé- 
condé, à l’ouverture  de  la  campagne  prochaine. 

- Les  premiers  projets  que  Ton  peut  tenter  , n’exigent 
pas  de  moyens  auffi  étendus  que  les  projets  ultérieurs. 

Cependant , en  calculant  par  approximation  les  forces 
qui  pourroient  être  réunies  contre  nous , on  peut  fuppo- 
fer  que  TAllemagne , fans  y comprendre  l’Autriche , peut 
difpoferde  cinquante-neuf  mille  hommes,  & l’Autriche 
de  quarante-cinq  mille , ce  qui  forme  un  total  de  cent- 
quatre  mille  hommes , dont  quatre-vingt-dix  d’infanterie 
ôc  quatorze  de  Cavalerie. 

Obfervez,  Mcfiîeurs , que  TArfenal  de  Magdebourg,- 
un  des  mieux  approvifionnés  de  l’Europe , peut  aifément 
fournir  un  train  confidérable  d’artillerie  , l’embarquer 
fiir  l’Elbe,  3c  Iç  faire  arriver  à Namur  par  la  Hollande 
$c  la  Meufe,  , 

, I • 

Ajoutez  à cette  obfervation  , qu’un  train  d’artillerie , 
quel  qu’en  foit  Tobjet , eft  déjà  embarqué  fur  le  Danube 
pour  fe  rendre  à Luxembourg  i penfez  enfin  qu’une  infur^ 
redion  nouvelle  dans  les  Pays-Bas  n’auroit  pas  lieu  , 
îprfque  le  point  d’attaque  feroit  rapproché  des  limites  de 
ce  pays , 3c  que  quel  que  foit  le  mécontentement  des  Belges, 
il  n’y  auroit  d’explofion  dans  les  Pays-Bas  que  dans  le 
cas  où  les  troupes  Autrichiennes  feroient  battues  par 
les  troupes  Franepifes,  ... 

, J’ai  préfenté  l’état  des  troupes  que  nous  pouvons  avoir  à 
combattre  avant  k fin  de  Tanné  e î voyons  avec  'quelles 
foçjçs  pn  poiitroit  nous  attaquer  au  mois  de  mars  f rgdiain. 
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La  confédération  Germanique,  en  y Joignant  (i)  foîxantë 
mille  hommes  fournis  par  TÈfpagne  ôc  la  Savoy©  ^ peut 
faire  arriver  fur  nous  quatre  cent  mille  hommes. 

Mais  avant  de  développer,  nos  moyens  fur  ce  fécond 
projet  J occupons  - nous  d’abord  des  cent  mille 
hommes  qui  peuvent  marcher  contre  nous  au  mois 
d’oétobFe. 

Ces  troupes  peuvent  être  divifées , 8c  former  deux  armées  ; 
la  première  agiroit  entre  la  Sambre  Ôc  la  Meufe  , la 
fécondé  entre  la  Meufe  Sc  la  Mofelle. 

Ici  deux  moyens  fe  préfentent  à nos  ennemis  ; le 
premier , de  fe  maintenir  à la  même  hauteur , d’attaquer 
corps-à-corps  tout  ce  qui  voudroii  réhfter , ôc  de  menacer 
même  la  Capitale  , en  gagnant  le  cours  dès  rivières  ; . 

Le  fécond  , de  marcher  avec  6o  mille  hommes  contre 
l’armée  de  Flandres , de  faite  avec  ce  qui  leur  refterok 
les  lièges  de  Mezières , Sedan  , Monrmedi , ôc  Longwi , 

Ôc  d’établir  fes  quartiers  d’hiver  dans  la  ci  devant  pro-* 
vince  de  Champagne, 

‘ Dans  ces  deux  fuppolitions , les  préparatifs  de  guerre 
continueroient  fur  la  rive  droite  du  Rhin  ^ ce  qui  tiendrok 
en  échec  les  troupes  de  l’Alface. 

Les  deux  armées  que  j’ai  fuppofé  réunies  contre  la 
^France  , pourroient  agir  vers  l’Alface  5c  la  Lorraine  alle- 
mande 5 mais  les  politions  étant  moins  favorables  dans 
cette  partie  , notre  fyllême  de  . défenfe  mieux  connu  > 
mieux  combiné  Ôc  plus  facile , il  eft  à croire  que  nos 
ennemis  préféreront  le  premier  plan  d’attaque. 

Quelques  perfonnes  pourroient  objeéfcer  que  les  troupes  . 


(i)  Ces  calculs  paroîtront  peut-être  exagérés  , mais  j'ai  ob- 
fervé  à l'AlTemblée  que  li  nous  pouvions  repoulfer  les  eflPorts 
de  nos  ennemis  en  calculant  leurs  forces  fur  le  plus  grand 
pied , toute  diminution  augmenteroit  nos  rclfources. 
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ëttâfigérès  h^autoient  pas  de  magafîfïs  5 tnais  les  militaireà 
favent  qu  après  une  moifîbn  abondante  , avec  d.es  troupes 
avives  , une  cavalerie  nombreufe , beaucoup  de  troupes 
légères  , ôc  des  refïburces  d’argent , on  a bientôt  lait 
des  approvifîonnemens*  D ailleurs , en  fe  rendant  maître 
de  Mezieres , Sedan  & Longwi,  l’ennemi  entretiendroit 
fes  communications  avec  Namur  ôc  Luxembourg  où  font 
tous  fes  magafins. 

En  fuppofant  que  les  tentatives  de  nos  ennemis  fulïènt 
couronnées  du  fuccès , il  eft  facile  de  prelfentir  avec  quelle 
vigueur  nous  ferions  attaqués  à la  fécondé  campagne , & 
combien  ce  premier  avantage  affoibliroit  notre  confiance 
€n  nous-mêmes. 

Je  n’étendrai  pas  plus  loin  mes  obfervations  : je  me 
hâte  de  préfenter  à TAllemblée  la  mafïè  de  forces  que 
nous  pourrions  oppofer  en  ce  moment  â nos  ennemis. 

Soixante  mille  gardes  nationales  pour  défendre  nos 
Places,  & quatre-vingt  quinze  mille  hommes  de  troupes 
de  campement  fuivant  le  premier  rapport  du  comité  mi- 
litaire. 

Pourquoi  ces  forces  ne  font-elles  pas  déjà  fur  nos  fron- 
tières ? Pourquoi  les  citoyens  qui  les  habitent  craignent- 
ils  chaque  jour  de  fe  voir  abandonnés?  Pourquoi  vient-il  de 
toute  part,  des  députations  chargées  de  foliiciter  ce  qui  eft 
depuis  long-temps  arrêté  ? 

Je  ne  chercherai  point  ici  â vous  détailler  les  obftacles 
qui  arrêtent  lesjnpuvemens  du  gouvernement  , ni  les 
mefures  qui  ont  été  négligées  ; je  me  bornerai  â vous 
préfenter  celles  qui  me  paroiftent  néceffaires  dans  ce 
moment.  , . ' 

Je  pafTe  aux  quatre  cent  mille  hommes  quon  peur  faire 
agiraumois  de  mars  contre  la  France  , Ôc  j’examine  d’abord 
h ces  forces  font  fuffifantes  pour  dompter  fur  tous  les 
points  de  l’Empire  des  hommes  déterminés  â être  libres. 

pour 


Pour  le  craindre,  il  faudroit  fuppofer  que  les  François 
ont  changé  de  nature;  il  faudroit  imaginer  que  braves 
fous  un  gouvernement  avili ifant  , fous  un  régime  dans 
lequel  ils  vcrfoient  leur  fang  pour  river  leurs  chaînes  , 
ils  font  devenus  tout-d-coup  lâches  ik.  fans  caractère , 
lorfqu’ils  font  appelés  a la  déftnfe  d’une  patrie,  c’elt-a- 
dire  à la  défenfe  de  droits  précieux,  & d’une  exiftence 
honorable. 

Un  pareil  changement  n’eft  pas  dans  la  nature  des 
chofes;  & dès-lors , qiie'peuvent  quatre  cent  mille  hommes 
contre  nous?  Que  devient  ce  nombre  effrayant,  lorfqu’on 
envifage  que  rennemi  doit  parcourir  tout  l’Empire  pout 
y difputer  le  terrein  pas  à pas , alfurer  fans  ceflè  fes 
communications,  & fe  mettre  en  état,  non-feulemenc 
de  donner  la  loi  dans  tous  les  départemens,  mais  de  l’y 
maintenir  d’une  manière  (table  , mais  d’établir  fur  une 
immenfité  de  points  une  force  réprimante  qui  eût  con- 
tinuellement le  moyen  ôc  la  volonté  de  contenir  des 
méçontemens  toujours  renaillans,  & les  effets  d’une,  haine 
â jamais  implacable? 

Voyez  combien  de  portions  avanrageufes , de  retraites 
inabordables  la  France  offre  aux  foldats  de  la  Liberté; 
que  de  bois , de  forêts , de  ravins , peuvent  â tout  mo- 
ment arrêter  l’ennemi , & le  confumer  par  des  combats 
en  tout  genre  ! quelles  difficultés  il  éprouveroit  pour 
affiurer  fes  fubfi (tances , pour  fe  procurer  du  repos  dans 
un  pays  où  toutes  les  divifions  fe  touchent  par  tous  les 
points,  où  tous  les  habirans , les  vieillards  , les  femmes, 
les  enfans,  fcroient  autant  de  bras  qu’il  faudroit  enchaîner  ! 
con^^nons  en  , la  conquête  de  la  France  eût  été  poffible 
â des  foldats  proclamant  devant  eux,  les  bienfaifahtes 
lois  de  la  liberté;  mais  elle  efl:  impjffible  à des  hommes 
qui  ne  peuvent  offrir  que  des  fers  dont  ils  font  chargés 
eux-mêmes. 

Convenons  encore  , que  fi  une  entreprife  auffi  vafte 
pouvoir  agiter  les  cabinets  de  l’Europe , nos  moyens  de 


• î4 

cîéfenfe  devrolent  fé  borner  à épargner  notre  fang,  alTiiresque 
les  armées  nombreufes  de  nos  ennemis  fe  difliperoient  par 
une  défertion  fans  ceffe  encouragée , on  périroient  fous 
des  coups  habillement  dirigés. 

r Obfervez  en  outre  que  la  ligue  des  PuifTances  de  l’Europe 
ne  peut  exiiler  que  dans  Fhypothèfe  d’un  fiiccès  alTucé  , ou 
dansceUeoù  les  Souverains  qui  agiroienc  contiela  France,  fe 
retrouvei'oient,  après  cette  expédition  , dans  les  mêmes  frap- 
ports  entr’eux  & avec  la  France;  & cela  ett  impoffible  : car 
dans  cette  prétendue  ligue  des  Rois  , il  yen  auroit  un  choifi 
pour  foLitenir  les  efforts  de  tous  ; l’autorité  qui  lui  feroit 
tonnée  feroit  infinimentdangereufe^vainqueurdedaFrance, 
il  deviendroit  la  terreur  de  l’Empire  Germanique  ; vaincu  , 
il  en  feroit  la  vidime. 

Examinez  enfin  , que  le  Roi  acceptant  la  Conftitu- 
tion  5 les  méconteiis  ne  feront  plus  aux  yeux  de  toute 
l’Europe,  que  des  fujers  rebelles  à l’autorité  légitime,  à 
cette  autorité  qu’ils  ont  eux-  mêmes  reconnue  , Ôc  pour 
laquelle  ils  follicitent  des  fecours  ; ajoutez  que  cette  fac- 
tion deviendroit  d'*autânt  plus  dangereufe  à celui  quelle 
auroit  la  prétention  de  fervir , qu’elle  exigeroit , en  cas  de 
fuccès  , les  plus  pénibles  facrifîces  : & alors  quelle  ardeur 
ne  trouveriez  - vous  pas  dans  vos  foldats  & dans  vos  offi- 
ciers , lorfqu’ils  joindroient  à l’intérêc  de  défendre  la  pa- 
trie, celui  de  mainrenir  la  Conftitution  , ôc  de  fatisfaire 
leurs  fentimens  perfoniiels  poifr  le  chef  fuprême  de 
l’armée  ? 

Jlnterpelle  tons  les  guerriers  qui  ont  médité  leur  pro- 
feffion  , & qui  connoilfent  l’afeendant  des  caufes  morales 
contre  la  plus  fa  vante  tadiqiie  : qu’ils  difeiit  fi  la  France 
peut  être  conquife  , lorfque  l’enthoufiafme  de  la  liberté , 
l’orgueil  du  nom  François , ôc  une  bonne  difeipline  fe 
chargeront  de  la  défendre  ? 

Nous  ne  devons  donc  appréhender  raifonnablement  au 
mois  de  Mars  d’autre  projet  que  celui  de  nous  effrayer  fiu* 


nos  frontières  par  une  nombreufe  armée  qui,  en  nous  pri- 
vant de  notre  commerce  extérieur  , nous  raviroit  unO' 
partie  de  nos  richefïès  territoriales. 

Quels  que  foient  nos  motifs  de  fécurité  , ils  ne 
doivent  , ni  ralentir  nos  préparatifs  , ni  diminuer  nos 
moyens  de  défenfe,  ôc  même  ceux  d attaque.  Les  Suifîes, 
les  Bataves,  les  Anglois , les  Américains,  ifont  pu  fixer 
chez  eux  la  liberté  qu’après  avoir  long  - temps  combattu 
pour  elle.  ' 

Mais  les  difpofitions  follicltées  ôc  attendues  par  la  Na- 
tion entière,  font  jufqua  ce  moment  incomplettes  ou  dé- 
truites par  leur  inexécution  ; & la  plupart  des  bons  efprits 
penfent , ou  que  les  agens  du  pouvoir  exécutif  font  inca- 
pables de  féconder  les  mefures  de  TAfiemblée  nationale  , 
ou  qu’ils  font  entravés,  foit  par  la  diverfité  des  opinions 
des  hommes  qui  ont  la  prépondérance  dans  les  Comités , 
foit  par  des  défauts  de  formes  qui  empêchent  de  donner 
à chaque  difpofition  le  foin  quelle  exige  pour  être  exé- 
cutée félon  le  but  qui  l’a  fait  concevoir. 

Je  m’arrête  d’autant  plus  volontiers  à la  dernière  opi- 
nion , qu’il  n’y  a qu’une  manière  de  fe  conduire  dans  les 
deux  fuppofitions  5 &c  j’ofe  avancer  que  nous  n’avons  rien 
de  mieux  à faire  que  de  réunir  le  plus  promptement  poflî- 
ble  tous  Jes  efprits  autour  d’un  plan  d’opération  qui  puiiïè 
concilier  la  confimee  de  la  Nation  entière.  Or  quel  fera 
ce  plan  ? Celui  qui  pourvoira  aux  vrais  moyens  de  faire 
celfer  les  inquiétudes  ; celui  qui , étant  concerté  par  un 
petit  nombre  d’hommes  confommés  dans  l’art  militaire  , 
pourra  donner  à tontes  les  mefures  l’enfemble  & la 
correfpondance  qui  leur  eft  nécelTàire  pour  que  toutes 
les  parties  de  l’Empire  expofées  à l’invafion  fe  trouvent  en 
é'atde  défenfe , félon  que  les  circonftances  Sc  la  nature  de 
l’attaque  l’exigeront.  Mais  un  tel  plan  n’exifte  pas  encore  , 
Sc  ne  peut  pas  exifter. 

Deux  généraux  font  chargés  d’un  grand  commande?- 


ment , maïs  ils  ne  fe  font  .pas  encore  abouchés  ; ils  ne  fe 
font  pas  communiqué  leurs  idées  fur  les  chofes  de  fait 
& fur  la  conduite  que  chacun  d’eux  penfe  être  la  meil- 
leure , ôc  fut  l’appui  qu’ils  pourront  le  prêter  mutuelle- 
ment. Cependant  puifque  leur  but  eff  commun  , ils  doi- 
vent fe  mettre  d’accord  fur  routes  les  mefures  qu’exige 
notre  fécurité  extérieure  ; les  chefs  du  génie  ôc  de  l’artil- 
lerie 5 êc  le  miniftre  de  la  guerre,  doivent  être  préfens  à 
leur  conférence  : il  efl:  aiiflî  nécelfaire  d’y  admettre  des 
citoyens  généralement  eftimés , connus  par  leurs  talens  , 
leur  attachement  à la  révolution  ôc  leur  dévouement  à la 
conftirution  ; leur  préfence  fortifiera  la  confiance  que  mé- 
ritent les  généraux  ; elle  fera  celTèr  toute  contradiélioa 
propre  à énerver  ou  à faire  ' manquer  les  mefures  qui  fe- 
ront arrêtées  dans  cette  conférence  militaire. 

I.es  incertitudes  des  généraux  , les.  contrariétés  des  bu- 
reaux du  miniftre  , les  conflits  entre  lui  Ôc  le  comité 
militaire  ; les  réfolutions  intempeftives  des  adminiftrations* 
de  département , ou  des  municipalités  entraînées  par  les 
iiKjuiétudes  réfultantes  du  pouvoir  exécutif  j toutes  ces 
caufes  d’une  effrayante  anarchie^ ceflero ut. 

Après  que  cette  conférence  importante  aura  eu  lieu  > 
que  les  mefures  défenfives  auront  été  prifes , qu’elles  ne 
pourront  plus  être  contrariées  par  le  mode  d’exécution', 
vous  penferez  fans  doute  qu’il  eft  utile  de  mettre  à exé- 
cucion  la  loi  qui  permet  à tout  .François  d’aller  -,  de 
venir  , de  voyager  hors  des  limites  de  l’Empire.  Vous 
penferez  auflî  que  la  Coiiftitution  étant  achevée  , ôc  le 
Royaurhe  dans  un'  état  de  défenfe  refpeélablé , il  ne  doit 
plus  fefter  le  moindre  fouvenir  de  la  Révolution , ôc  vous 
en  détruirez  le  germe  , en  ne  laiflant  rien  fubfifter  de 
toutes  les  différentes  accufations  qui  ont  eu  pour  objet 
ja  sûreté  de  l’Etat  : c’eft  aux  peuples  libres  à fe  montrer 
généreux,  même  envers  leurs  ennemis. 

. Si  vous  étiez  3 Meffieurs , encore  incertains  de  la  nécef- 


lîté  de  la  conférence  militaire  par  làquèlle  je  vous  prb- 
pofe  de  mettre  fin  aux  défordres  qui  régnent  dans  les 
opinions  6c  dans  la  manière  d’obtenir  des  réfultats,  je 
vous  prierois  d’entrer  dans  une  autre  confidération. 

La  nouvelle  Légifiature  s’avance  ; elle  va  être  chargée 
de  furveill^r  h défenfe  & la  sûreté  de  l’Empire.  Vous 
ne  pouvez  pas  vous  difpenfer  de  faire  relativement  aux 
dangers  dont  nous  fommes  menacés,  ôc  à nos  moyens  de 
les  lepoufiTer , ce  que  vous  avez  ordonné  qui  eût  heu  pour 
les  finances  ; c’eft-à-dire  de  lui  rendre  un  compte  exaél , 
6c  précis  de  l’état  de  nos  forces,  fous  tous  les  lapports  qui 
pourront  éclairer  fa  furveillance. 

Cet  état  ne  peut  pas  être  drefîe  d’une  manière  con- 
venable dans' les  bureaux  du  Miniftre  de  la  guerre,  ni 
dans  le  Comité  militaire  : leurs  documiens  font  relatifs  ‘ 
a des  circonftances  qui  changent  à tout  moment. 

• Le  réfultat  de  la  conférence  que  je  vous  propofe,  peut 
feul  éclairer  utilement  la  nouvelle  Legiflature,  parce  que 
le  compte  qu’il  préfentera  fera  le  fruit  des  obfervations 
faites  par  les  chefs  de  l’armée  le  Miniilrede  la  guerre  en 
parcourant  nos  frontières , en  vifitant  les  divers  corps  def- 
tinés  à les  défendre  , en  écoutant  les  rapports  des  officiers 
& en  vérifiant  fur  les  lieux  les  faits  allégués  fur  les  chofes 
mêmes.  Ce  travail  eft  nécefiaire  au  plan  de  défenfe  pour 
lequel  e demande  la  réunion  d’une  conférence. 

- Enfin  quand  on  jette  les  yeux  fur  la  nouvelle  carrière 
qui  va  s’ouvrir  à i’inftant  où  le  Roi  reprendra  fes  fonc- 
tion?  , la  néceffité  de  cette  conférence  fe  fait  fentir  encore 
plus  vivement.  Le  Roi  doit  être  confidéré  comme  reve- 
nant d’un  long  voyage , durant  lequel  il  s’eft  opéré  ces 
changemiens  immenfes  dans  l’Empire , changemens  qui 
toujours  lui  ont  été  préfencés  dans  un  fens  contraire  à leur 
objet.  Il  feroir  lui-même  le  plus  malheureux  des  mortels , 
s’il  ne  prenoit  pas  la  ferme  réfol ution  d’..ppayer  , par  tous 
les  moyens  qui  lui  feront  confiés , 6c  par  îon  plein  alfen- 
ïiment , la  Conftitution  aéluelle  de  l’Empir®,  Cette  voie, 
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lui  eft  ouverte  ^ de  s’àflfurer  lafFedion  des  François.  S’il 
a des  irquictudes  fur  la  bonté  de  cerraines  lois , qu’il  les 
préfente  ^ il  en  ale  droit  ; mais  qu’il  fâche  que  ce  n’eft  pas 
dans  la  confuiioii  de  l’anarchie  , êc  dans  l’exaltation  où 
elle  jette  les  meilleurs  efprits , qu’il  érlairera_fes  doutes, 
Sc  qu’.l  en  obtiendra  l’amélioratidn.  Ses  pKis  grands  en- 
nemis font  ceux  qui  raiarment  fur  fa  piiilTance  , & qui , 
voulant  gouverner  pour  eux-mêmes  , fe  parent ’à  fes  yeux 
d’une  hypocrite  foliicitude  fur  le  pouvoir  royal. 

Tant  que  le  Roi  fera  le  chef  de  la  puiHance  exécutrice 
d’un  empire  comme  la  France  , il  fera  revêtu  par  cela 
même  d’un  grand  pouvoir.  La  feule  fonéfcion  de  faire 
régner  les  lois  eft  une  fonrce  intarilfable  de  gloire  ^ elle 
conduit  à renvironner  d’eftime  & de  vénération.  Le  régime 
de  la  liberté  eft  fait  pour  les  bons  caradtères , pour  les 
hommes  ambitieux  d’une  place  diftinguée  entre  les  bien- 
faiteurs du  genre-humain.  Nul  n’eft  plus  intérefte  que  le 
Roi  à reconnoître  que  l’empire  de  la  raifon , le  feul  qui 
convienne  aux  chefs  dés  Nations , eft  vivement  réclamé 
par  la  très-grande  majorité  des  François.  Il  n’y  a pas  un 
homme  de  bon-fens  qui  ne  lui  prédile  les  plus  accablan- 
tes infortunes  pour  lui  Sc  fes  defcendans  , s’il  ne  s’applique 
pas  férieufement  à.  confolider  la  révolution.  Les  lois  feront 
raifon  des  ennemis  intérieurs  ; mais  c’eft  au  parti  que  le 
Roi  prendra  contre  ceux  du  dehors , qu’on  jugera  de  fes 
intentions.  Il  ne  tient  qu’à  lui  de  détruire  toutes  les  alat- 
mes  5 de  diftiper  toutes  les  haines  particulières , de  réta- 
blir la  fécLirité  fur  les  frontières,  & dg  procurer , ainft  à 
toutes  les  parties  de  la  Conftitiuion  cé  jeu  libre  Sc  non’ 
interrompu  , feul  propre  à leclairer  fur  fes  défauts. 

Il  faut  donc  que  le  Roi  connoiffe  parfaitement  Sc  l’état 
des  forces  dont  il  a le  fuprême  commandement,  Sc  les  opé- 
rations que  les  circonftances  exigent,  afin  que  rien  ne  s’op- 
pofe  aux  moiivemens  &^aux  réfoiiirions  qu’il  doit  diriger 
dès  que  l’aétivité  lui  fera  rendue. 

Enfin , il  eft  un  autre  objet  fur  lequel  il  importe  de 
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faire  l’Europe  entière  juge  de  nos  difpôfîtîons^  : je  parle 
des  prétentions  des  Princes  étrangers  dans  les  Départe- 
mens  du  Rhin  & de  la  Mofelle.  Comment  fe  fait -il 
qu’il  ne  foit  pas  encore  ibrti  du  cabinet  des  affaires  étran- 
gères un  feiil  mémoire  & Cur  la  nature  de  ces  prétentions^ 
& fur  les  titres  que  nous  avons  à oppofer  à ce  qu  elles  au- 
roient  d’extrême  & de  déraifonnable  ? Quoi  ! dans  les  que- 
relles d’Etat  à Etat , les  defpotes  ne  dédaignent  pas  le  tri- 
bunal de  l’opinion  publique  ; & nous  gardons  le  filence , 

nous  n’avons  pas  encore  répandu  fur  cette' querelle  les 
lumières  qui  doivent  la  faire  juger?  Comment  expliquer 
Une  telle  infouciance  ? 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  Nation  ne  veuille  être 
jufte  : il  faut  donc  éclairer  fa  juftice;  il  faut  que  ce  procès 
foit  mis  en  état  d’être  univerfellement  jugé , & que  les 
démarches  du  Pvoi  pour  procurer  aux  Princes  les  dédorq- 
magemens  qui  leur  font  dus , ne  foyent  pas  expofées  aux 
critiques  de  l’ignorance  & de  la  mauvaife  foi.  Quand  on  a 
trouvé  le  point  où  la  juftice  s’arrête , rien  n’empêche  d’être 
généreux  : éclairons-nous  donc  fans  plus  tarder  ; & fi  ces 
prétentions  font  réfervées  pour  fervir  de  prétexte  à une 
guerre , comme  alors  les  négociations  feront  infruétueii- 
Ics , hâtons-nous  d’amener  la  difcufïion  au  point  où  l’in- 
juftice  ne  pourra  plus  échapper  au  grand  jour. 

Jen’ai  parléni  de  l’armée  des  émigrans,  ni  des  entreprifes 
pour  lefqiielles  les  mécontens  femblent  compter  fur  leurs 
propres  forces.  Leur  fecret  ne  nous  eft  pas  encore  révélé  : fi 
leur  parti  efl  aiifîl  nombreux  qu’ils  l’annoncent,  à quoi  ferc 
de  temporifer  ? Ils  ne  renonceront  à leurs  deffeins  que  lorf- 
que  l’armée  de  la  Liberté  les  aura  convaincus  de  leur  foi- 
bleffe. 

Je  me  réfume.  Nous  devons  établir  pour  certain  qu’on 

ÇTo jette  des  hoftilités  contre  nous , en  haine  de  notre  révo- 
ution  & de  notre  Conftitution  libre. 

Nous  devons  en  çonféquence  nous  occuper  avec  b plus 
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graii'le  âdîvité  des  moyens  de  défenfe  les  plus  impotratîS 
éc  les  plus  efficaces. 

Rien  ne  notis  doit  ralentir  â cet  égard  , jufqu’à  ce  que 
toutes  les  apparences  hofiiies  , dont  nous  pouvons  craindre 
d’être  l’objet  foyent  entièrement  dillîpëes;  ôc  nous  devons 
hâter  ce  moment , piurque  la  crainte  qu’on  nous  infpire 
cft  déjà  un  germe  d’hoftiliré  auili  fâcheux  à piulieurs 
égards  que  le  feroit  une  agrelîion  eflPeétive. 

Nous*  devons  nous  mettre  en  mefure  de  faire  celfer  tout 
procédé  contraire  au  droit  des  Nations,  &•  demander  la 
réparation  de  tout  aéte  quelconque  , par  lequel  4a  Nation 
feroit  Infultée,  &c  fa  fouveraineté  méconnue. 

Je  propofe  en  conféquence  le  projet  de  décret  fuivant  : 

Article  premier. 

L’AfTemblée  Nationale  décrète  que  le  Minière  de  la 
Guerre  le  réunira  far  un  point  de  la  frontière  avec  MM.  de 
Rochambeau,  de  Luckner , les  chefs  du  Génie,  de  l’Ar- 
tillerie , & deux  CommilTaires  étrangers , êc  que  dans  des 
conférences  établies  il  fera  arrêté  un  plan  d’opération  pour 
la  déRnfe  de  toutes  les  parties  de  l’Eiiipiie. 

A R T.  I L 

Décrète  en  outre  que  les  Miniftres  du  Roi  feront  requis 
de  préparer  tous  les  mémoires  , documens  nécelFaires  pour 
éclairef  l’Europe  fur  les  prétentions  des  Princes  polTelîîon- 
nés  dans  les  ci-devant  Provinces  de  Lorraine  & d'Alfàce , 
êc  q’j  immédiatement  après  que  la  Confticution  fera  accep- 
tée par  le  Roi , les  négociations  s’entameront  fut  cet  objet 
entre  le  chef  de  l’Empire  Germanique  & les  Parties  inté- 
rclTées. 
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A PARIS.de  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


